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Édito
Alain-Noël Henri

TEXTE

Comme le rappelle « l’ours » en dernière page, Canal Psy est une
publi ca tion du dépar te ment « Forma tion en Situa tion
Profes sion nelle » de l’Institut de Psycho logie. Pour la plupart de ses
lecteurs, la notion reste sans doute bien abstraite, soit que,
actuel le ment étudiants, ils ne connaissent vrai ment que le dispo sitif
dans lequel ils sont inscrits, soit que, anciens étudiants, ils n’aient pas
connu cette entité admi nis tra tive rela ti ve ment récente. Son
émer gence progres sive se fera pour tant de plus en plus sentir dans
vos rapports avec l’Univer sité. D’abord parce que, dépar te ment
« trans versal », non défini par une « sous- discipline » de la
psycho logie comme les dépar te ments de « Clinique et
Psycho pa tho logie », de « Sociale » ou de « Cogni tive », il a le poids
néces saire pour rappeler dans toutes les instances de l’Institut les
enjeux propres aux usagers de l’Univer sité engagés dans la vie
profes sion nelle. Ensuite parce que, donnant à des équipes naguère
isolées (FPP, CFP, Forma tion Continue), un creuset pour travailler
ensemble, il permet de dégager peu à peu une vision d’ensemble de
leurs besoins et de proposer à l’Institut une poli tique plus cohé rente
en leur direc tion (la meilleure coor di na tion des processus
d’admis sion dans les diffé rents dispo si tifs en est l’un des effets). Il
permet aussi, en créant des outils de gestion communs, de réaliser
des écono mies d’échelle et d’aboutir à une qualité plus
profes sion nelle des services (la dupli ca tion des cassettes ou
Canal Psy en sont les meilleurs exemples). Il constitue enfin un foyer
d’initia tive : si faute de moyens il nous faut encore reporter la mise en
place d’un outil télé ma tique ou demain multi média, le projet d’un
Diplôme Univer si taire de recherche de niveau 3  cycle permet tant à
des prati ciens déjà diplômés de conti nuer à travailler avec l’Univer sité
sans passer par les contraintes et les limites d’effec tifs du DEA est en
bonne voie, et nous pour rons vous dire dans le prochain numéro s’il
démarre à la rentrée prochaine, ce qui est notre objectif. Bref,
fédé rant de petites équipes de base qui demeurent les cellules
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essen tielles de notre action, il vient de plus en plus occuper utile ment
le palier inter mé diaire entre ces cellules et la déjà « grosse machine »
qu’est l’Institut, sans parler de « l’énorme machine » qu’est devenue
l’Univer sité. Cela méri tait bien que ses usagers en entendent un
peu parler….
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TEXTE

Clinique : pratique d’écoute
La clinique s’élabore à partir d’une pratique d’écoute. Écoute d’un
patient qui raconte, dit ce qui le fait souf frir, comment il souffre et
aussi le donne à voir, à entendre alors que sa souf france même est
pour lui inar ti cu lable : signes d’angoisse, symp tômes soma tiques,
repli autis tique, etc.

1

L’écoute du clini cien met en jeu deux axes :2

���Un axe diagnostique – qui est lecture des signes d’une souf france
psychique. Cette lecture distingue ce qui relève d’un mal de vivre propre
au patient, ce qui appar tient à la diffi culté de vivre pour tout homme, ce
qui tient aux condi tions exté rieures ou à des causes externes. Cette
lecture opère aussi des tris, des évalua tions entre ce qui peut faire l’objet
d’un travail clinique ou ce qui ne peut être pris en compte. Prenons un
exemple : une diffi culté de lecture chez un enfant de six ans ; 
a. Elle peut être le symp tôme d’une souf france psychique. 
b. Elle peut être une diffi culté instru men tale mettant en cause les condi ‐
tions d’appren tis sage de la lecture. 
c. Elle peut révéler des troubles de la senso ria lité ou de
la psychomotricité.
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���L’écoute clinique se struc ture à partir de la demande d’aide du patient.
Elle est ouver ture d’un espace de parole auto ri sant l’avène ment d’un
sens là même où le patient se plaint de l’absur dité, l’inanité, l’inac cep ta ‐
bi lité actuelle de ce qui lui arrive. Cette ouver ture
est l’axe thérapeutique de l’écoute clinique.

Cette écoute qui ouvre un espace de parole permet le déploie ment
des signi fiants propres à un sujet, la mise en ordre et en mouve ment
des événe ments de son histoire, l’émer gence des souve nirs
conscients et incons cients qui donnent sens aux symp tômes actuels.
Écoute qui se déploie dans le champ d’une rela tion trans fé ren tielle.
Trans fert que porte et supporte le clini cien dépo si taire pour un
temps des frag ments d’histoire, des signi fiants, des projec tions de
celui qui tente de s’expli quer avec lui- même et ce qui lui arrive.

3

La néces sité d’écrire

L’écri ture s’impose souvent comme condi tion néces saire à la mise en
œuvre d’un travail clinique rigou reux. Il n’y a pas de lecture
diag nos tique possible sans une réfé rence impli cite ou expli cite à une
écri ture des signes cliniques, à une mise en ordre écrite de ces
signes. Dans les insti tu tions où le clini cien travaille, il est
géné ra le ment demandé d’écrire l’évalua tion diag nos tique des enfants
ou des adultes consultants.

4

Il ne s’agit pas d’un travail pure ment formel. L’expé rience clinique
nous apprend qu’aucun acte d’écri ture n’est sans consé quence.
L’écri ture fait trace. Pas seule ment sur le papier : elle fait trace dans
le chemi ne ment de la pensée du clini cien, dans le chemi ne ment de
son écoute propre et dans les orien ta tions même de son écoute.

5

Elle fait trace, elle trie, elle précise, conçoit et aussi censure, rejette,
refoule. Parce qu’elle parti cipe d’un travail d’élabo ra tion, elle parti cipe
aussi d’un travail de refou le ment. Nommer une struc ture psychique,
donner une inter pré ta tion diag nos tique des faits racontés, des dires
d’un patient met en œuvre les déter mi na tions symbo liques qui
struc turent les liens entre la réalité psychique et la réalité sociale.

6

Plus nous rece vons des personnes fragiles du point de vue de la
struc tu ra tion subjec tive plus l’inci dence de la déter mi na tion
symbo lique de l’écrit diag nos tique est forte.

7
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L’écoute propre ment théra peu tique place aussi le clini cien dans la
néces sité d’écrire – dans un premier temps pour soutenir son écoute
propre du patient. Il s’agit d’anno ta tions, frag ments de cure, de
séances, d’entre tien, qui impliquent d’abord le clini cien lui- même
dans sa capa cité à entendre, rece voir le dit et le non- dit de celui
qui parle.

8

Cette écri ture est souvent direc te ment en prise avec la parole du
patient : elle obéit – sans que le clini cien en ait toujours conscience –
à la néces sité d’inscrire une trace à propos d’événe ments racontés qui
n’ont pas pu trouver d’inscrip tion symbo lique vraie. (Certains enfants
peuvent demander au clini cien d’écrire une lettre sur leur dessin, ou
de dessiner une forme comme un bonhomme, un chapeau… un
mouton !)

9

Cela peut être aussi la néces sité d’enre gis trer avec préci sion
certaines dates, d’écrire les rêves racontés, d’annoter des mots dont
l’effet de réso nance impose leur inscrip tion pour une
lecture signifiante.

10

Le travail d’écoute et d’écri ture ne va pas sans peine et sans douleur
parfois pour le clini cien quand il se fait dépo si taire d’une histoire qui
a été défaite de ses bornes histo ri santes, effacée dans ses dates,
annulée dans ses inscrip tions tempo relles sous les coups
des traumatismes.

11

Il s’agit là de répondre à la demande incons ciente d’un sujet en
souf france qui cherche à émerger du magma d’une exis tence sans
limites, où les géné ra tions et les corps se confondent dans
l’impla cable répé ti tion du destin.

12

Ce n’est pas à partir de ce qu’il observe, comprend, sait, que le
clini cien écrit alors, mais plutôt à partir de ce qui fait réso nance tout
en demeu rant énigmatique.

13

Tout clini cien fait l’expé rience qu’à la relec ture de notes prises sur le
vif, d’une écri ture quasi auto ma tique, disons d’une écri ture flot tante,
il se met à entendre ce qui dans le moment présent de son écoute
avec son patient ne l’avait pas consciem ment touché, lui avait même
échappé. Il est mis alors à l’épreuve de sa propre divi sion subjec tive.
L’écri ture est alors inter pré tante de sa propre écoute.

14
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Il serait absurde et inac cep table du point de vue de la pratique
clinique de croire en une écoute qui serait enre gis tre ment pur et
exhaustif du dire du patient.

15

Écouter quelqu’un met à l’épreuve de la parole et celui qui écoute et
celui qui parle. La parole met en mouve ment la divi sion entre sujet de
l’énoncé et sujet de l’énonciation.

16

Elle solli cite le trans fert, c’est- à-dire la divi sion interne au sujet de
l’énon cia tion, divi sion entre l’instance moïque, l’instance surmoïque,
et le « je » qui cherche à advenir du « ça ». La mise en mouve ment de
la parole fait de tout « enre gis tre ment » une violence qui rabat dans
la mise à plat de l’énoncé la dyna mique de l’énonciation.

17

Cette dyna mique suppose que la parole auto risée par l’écoute du
clini cien opère dans et par les effets de réso nance – de vérité – de ce
qui se dit, s’entre- dit, sans le savoir.

18

Écri ture et symbolisation
Écrire répond à une exigence de symbo li sa tion de la pratique
clinique. La clinique du sujet parlant est écoute de ce qui s’énonce de
singu lier, de propre à l’histoire du patient. Mais il n’y a pas de
singu la rité signi fiante sans réfé rence à ce qui appar tient à l’ensemble
des sujets, à l’universel. Chacun demande à être reconnu dans son
appar te nance à la commu nauté humaine à partir de ce qui fait, pour
lui, le plus ques tion. L’écoute clinique se tient dans cette tension
symbo li sante entre le « je » singu lier et le « nous » de la commu nauté.
Pas de « je » sans réfé rence à un « tu » et à un « nous ».

19

Cette tension symbo li sante s’actua lise préci sé ment dans l’écri ture
des cas cliniques.

20

Nous connais sons tous les cinq cas cliniques de FREUD, récit de cure
entiè re ment ordonné à un impé ratif d’enseignement de la pratique
clinique. Le cas Dora par exemple, est le récit d’une cure dans toute
sa singu la rité. Ce récit permet la symbo li sa tion psycha na ly tique du
concept d’hystérie jusqu’alors utilisée comme notion de psychia trie.
Le cas Dora n’est pas une illus tra tion objec ti vante de l’hystérie. Il est
un cas qui ne cesse depuis qu’il est écrit d’inter roger les
psycha na lystes sur le concept de l’hystérie et la pratique de la cure

21
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avec des patients hysté riques. La symbo li sa tion du cas loin d’être un
enfer me ment dans des données objec tives qui donne raient une
forme tota li taire au savoir clinique est une arti cu la tion toujours en
œuvre du savoir théo rique et de la vérité du sujet.

L’écri ture est la média tion par excel lence de cette arti cu la tion entre
savoir et vérité.

22

Chaque clini cien appuie son expé rience clinique sur un travail de
théo ri sa tion, travail qui permet que la pratique clinique se dégage de
l’impro vi sa tion pure, de l’impré ci sion, de l’alié na tion au préconçu,
aux jugements a priori du clini cien, ou aux certi tudes réac tion nelles à
ce qu’il a entendu mais ne supporte pas : plus le dire d’un patient
éprouve le clini cien, plus celui- ci est tenté de comprendre vite et
bien, c’est- à-dire d’enfermer dans un savoir a priori ce qui se cherche
en l’autre.

23

L’écri ture peut intro duire une véri table mise en suspens du jugement
a priori. En cela elle parti cipe du temps de la symbolisation.

24

Écrire est la média tion même de la concep tua li sa tion. Le passage aux
concepts qui struc turent toute pratique clinique exige la mise en
œuvre de l’écrit. La concep tua li sa tion est non seule ment travail de
théo ri sa tion d’une pratique clinique mais struc ture le rapport au
temps de l’écoute.

25

S’il faut beau coup de temps pour qu’un enfant autiste émerge de ses
habi tudes autis tiques pour se signi fier à un autre, ce temps qui se
donne appa rem ment comme indé fini, répé titif, « intemporel », dans
le rythme même des séances, prend véri ta ble ment sens de temps
struc tu rant du sujet par le travail d’écri ture du clini cien à l’écoute de
cet enfant. Écri ture qui travaille à une « mise en concep tion » des
signi fiants propres du sujet.

26

L’écri ture qui peut paraître plus théo rique, au service d’une
théo ri sa tion de la pratique, n’est pas non plus sans inci dence, sans
effets sur la pratique d’écoute. Le clini cien est enseigné par ceux qui
lui parlent et ce qu’il symbo lise à partir de son écoute se transmet
aussi à ceux qui lui parlent et d’une certaine façon l’accom pagnent
dans ce travail d’élaboration.

27
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Si la parole se déploie dans le trans fert, l’écri ture concep tua li sante
œuvre dans et par la trans mis sion, ceux qui nous parlent
« entendent » aussi la mise en forme et en ordre que nous mettons en
œuvre dans nos écrits personnels.

28

L’écri ture désymbolisante
Cepen dant, l’écri ture peut être pervertie dans sa fonc tion de
symbo li sa tion. Elle peut être alors une construc tion au service d’une
repré sen ta tion tota li taire, d’un savoir objectif qui dépos sède le
patient de sa propre parole.

29

Ce qui met en œuvre un tel rapport à l’écri ture est de l’ordre d’un
désir de pouvoir sur l’autre, de maîtrise imagi naire de la parole de
l’autre, jamais absent du rapport inter- humain et parti cu liè re ment
risqué dans la rela tion dite psychothérapeutique.

30

Cette écri ture se défait d’une éthique rigoureuse de la transmission.
Elle est faite pour donner à voir ou faire valoir. Comme si la
produc tion en tant que telle justi fiait du sérieux du travail, de la
compé tence du théra peute !

31

Écouter quelqu’un pour prendre posses sion d’une notion ou d’un
concept pervertit et la clinique et la théo ri sa tion de cette clinique. Le
pire c’est que les « patients » peuvent se prêter à cette obser va tion
tant il est vrai qu’être l’objet de quelqu’un, s’aliéner au discours de
l’autre est une façon de trouver sa consis tance ! Mais au mieux les
patients qui dési rent parler s’arrêtent de le faire et se réfu gient dans
un mutisme qui pourra éven tuel le ment faire l’objet d’une obser va tion
clinique !

32

L’éthique de la transmission
L’écri ture est toujours liée à la publi ca tion même si elle ne sort pas
des carnets du clini cien qui ne publie pas ses écrits.

33

Elle est liée à la publi ca tion de deux façons. La première, du fait
qu’écrire est toujours plus ou moins une réponse à un texte lu, donc
publié. Mais encore elle est – quelle que soit sa destinée effec tive –
suscep tible d’être lue par d’autres, et dès lors toute écri ture s’inscrit
dans le domaine public. En parti cu lier lorsqu’elle sert à la consti tu tion

34
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d’un dossier qui peut circuler au sein d’une équipe et parfois ailleurs
que dans le service où ces dossiers sont écrits. Les écrits peuvent
être lus par d’autres que le ou les clini ciens direc te ment concernés et
cette lecture dessaisit le clini cien de sa produc tion, elle ne lui
appar tient plus en propre.

Ce dessai sis se ment, cette circu la tion de l’écrit, cette trans mis sion fait
que ce qui a pu prendre forme à partir d’un espace privé, d’un espace
intime, d’une parole qui touche la vie privée, intime, d’un sujet, se
déploie dans un espace public, un espace insti tu tionnel, social.

35

Ce dépla ce ment qu’opère l’écri ture du privé au public struc ture la
rela tion clinique à condi tion toute fois que ce dépla ce ment se réalise
dans le respect d’une éthique de la trans mis sion (cf. plus haut).
Éthique qui interdit d’écrire tout ce que dit un patient, tout ce qu’on a
observé de lui, non seule ment parce que le passage à l’écrit rend
impos sible le tout de l’expres sion, mais encore parce qu’un tel
passage se confronte à l’exigence du respect de l’espace privé de
quelqu’un. Cette exigence doit inter dire de divul guer les notes de ce
qui appar tient effec ti ve ment à la vie intime, aux secrets fami liaux. Ils
peuvent être confiés à un théra peute, ils ne peuvent pas être publiés,
pas plus qu’ils ne peuvent faire l’objet d’une infor ma tion sur la scène
insti tu tion nelle. Quand FREUD écri vait à partir de cas cliniques il
atten dait pour publier que des années soient passées pour que les
faits rapportés ne soient plus iden ti fiables à une personne donnée
dont il censu rait, bien entendu, le nom. Et il prenait soin le plus
souvent de demander l’auto ri sa tion à ses patients de publier ce qu’il
avait appris d’eux.

36

Ces règles strictes garan tissent les condi tions néces saires à l’écoute
clinique, à son arti cu la tion écrite, à sa théorisation.

37

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=2467


Une adresse…
Alain Ferrant

DOI : 10.35562/canalpsy.2468

TEXTE

Écrire est toujours une façon de s’adresser à un ou plusieurs autres.
Quels que soient les desti na taires de l’écrit, soi- même, un collègue,
une équipe ou public anonyme, il y a la constance d’un mouve ment
vers le dehors, un ailleurs dans lequel le texte ou les notes trou ve ront
non leur lieu défi nitif ou leur tombeau mais la matière d’un
nouvel élan.

1

On ne jette pas quelques notes sur la page comme on compose un
texte destiné à être publié. De même on ne rédige pas le compte
rendu d’une séance pour soi comme on écrit pour une équipe ou un
collègue. Mais il y a au fond le même mouve ment qui, par l’acte
d’écri ture et indé pen dam ment de ses destins, annule un espace vide
et lui substitue une forme pleine. Que l’écri ture s’approche d’une
sorte de féti chi sa tion peut se conce voir dans le cadre de l’espace
litté raire. Cela n’appa raît pas toujours à l’évidence lorsqu’on s’occupe
de l’écri ture comme instru ment de travail, outil de commu ni ca tion ou
simple trace qui vient suppléer aux failles de la mémoire. Ces
diffé rences néces saires et dont on doit mesurer l’impact reposent
pour tant sur le même en roule ment complexe que M. BLANCHOT

désigne comme « fasci na tion de l’absence de temps ».
Para doxa le ment écrire implique à la fois un mouve ment de retrait, le
sujet se déta chant de ce qui s’objec tive sur la feuille, et une avance,
une adresse, qui visent un ou plusieurs autres.

2

Je retien drai sché ma ti que ment trois caté go ries par ordre crois sant
de complexité.

3

Le compte rendu dans le cadre d’une équipe de travail, destiné à être lu
par d’autres mais non publié ;
La prise de notes à usage privé ;
Le texte destiné à la publi ca tion, travail univer si taire ou article.
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Rédiger un compte rendu à la suite d’une consul ta tion, d’un bilan
psycho lo gique ou dans le cadre d’un proto cole d’obser va tion
confronte parfois le psycho logue (étudiant ou profes sionnel) à un
redou table dilemme. Il s’agit, le plus souvent, de faire le tri entre ce
qui est signi fiant et ce qui l’est moins. La parade la moins glorieuse,
mais la plus fréquente, consiste à s’en tenir à un récit détaillé,
presque sténo gra phique, de l’échange. Le rempart d’objec ti vité qu’on
dresse alors, comme une chape pseudo- scientifique, est loin d’être
insi gni fiant. En se réas su rant appa rem ment à bon compte et en
jugeant que ce qu’il ne distingue pas lui- même sera saisi par un autre,
le psycho logue informe pour tant le lecteur poten tiel. Il est certes
quel que fois diffi cile d’émettre un avis ou une hypo thèse après avoir
rencontré un patient. Très souvent les étudiants consignent le plus
d’éléments possible en lais sant au respon sable de leur stage le soin
d’inter préter ce qu’ils ont soigneu se ment noté. On peut, dans ce cas,
louer leur prudence. Mais la forme sténo gra phique qu’ils donnent à
leur travail contient une infor ma tion. Elle renvoie le plus souvent à
une certaine confu sion, un noyau opaque qui surgit dans l’entre tien
ou l’obser va tion comme effet d’une construc tion commune entre le
sujet et son objet d’inves ti ga tion. Cette opacité relève autant du
modèle défensif élaboré par l’obser va teur que de la distance anxieuse
mise en œuvre par le ou les personnes obser vées. La clarté formelle
du compte rendu appa raît ainsi d’autant plus suspecte qu’elle tend
vers une lisi bi lité parfaite. Ce qui se donne alors comme scru pu lo sité
scien ti fique renvoie à une tendance confu sante qui noyaute le texte.
On repère ici une moda lité d’allure obses sion nelle qui lutte par une
sorte d’interdit du toucher contre un fantasme de conta mi na tion
inces tueuse. C’est l’autre, équipe, collègue ou maître de stage, qui
saura voir clair et fera glisser le scalpel du savoir. L’auteur, lui, s’est
précau tion neu se ment absenté.

4

Tout le monde peut se tromper : l’erreur est toujours source
d’ensei gne ments. Lorsque le psycho logue, stagiaire ou non, prend le
risque de s’engager dans le compte rendu qu’il rédige en émet tant
une ou plusieurs hypo thèses et en rassem blant un certain nombre de
faits qui lui paraissent signi fiants, il montre à l’évidence qu’une
mobi li sa tion suffi sam ment repré sen table s’est produite durant la
séance ou le temps d’obser va tion. Il peut écrire comment il « sent »
ou « pense » que cela s’est mobi lisé sans pour autant savoir
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préci sé ment « ce » qui s’est mobi lisé. Il ouvre donc un champ
asso ciatif – diffé rent du premier qui se donnait, lui, dans une lisi bi lité
absolue – en forme d’adresse à un autre et qui appelle son
commen taire. S’instaure ainsi un processus de subjec ti va tion qui
implique un sujet se sachant engagé sans trop de préci sion mais sans
confu sion. C’est ce que je dési gnerai comme travail de trans po si tion.
Par la mise en œuvre d’une adresse à l’autre impli quant une posi tion
subjec tive assumée le « psy » dessine les contours d’un nouveau
cadre pour remettre en travail ce qui a tran sité entre le « patient » et
lui. Il ouvre un espace psychique « méta », trans po si tion de l’espace
dégagé dans la consul ta tion ou l’obser va tion, offrant dès lors à
d’autres, comme à lui- même, de le parcourir à leur tour.

Le compte rendu sténo gra phique ferme para doxa le ment le processus
de trans po si tion. Il permet d’inférer des méca nismes de mise à
distance mais ne renseigne pas sur leur origine spéci fique. Il
témoigne surtout d’un mutisme de l’auteur qui se refuse, en tant que
sujet, à courir le moindre risque d’enga ge ment. Inver se ment
l’hypo thèse, même fausse, est une précieuse indi ca tion. Elle est
porteuse de sens car elle se donne d’emblée comme discu table. C’est
dans la confron ta tion et la discus sion d’hypo thèses diffé rentes,
parfois contra dic toires, que se dessine le travail de pensée et de mise
en repré sen ta tion des processus psychiques.

6

Cette posi tion s’avère parti cu liè re ment justi fiée lorsque le « psy »
rédige des notes pour lui- même. Que ce soit dans la pers pec tive d’un
travail écrit ulté rieur ou pour saisir et conserver un moment
rela tionnel parti cu liè re ment inté res sant, le « psy » s’écri vant à lui- 
même s’adresse toujours à un autre. Ce qui est obscur dans l’instant
peut s’éclairer plus tard et la conser va tion par écrit est une façon
comba tive de se protéger d’un refou le ment prompt à inter venir. Il
n’est cepen dant pas utile de tout noter. On est en effet frappé par le
fait que la mémoire renâcle à travailler autour d’un texte trop lisible.
Elle s’empare au contraire des bribes ou des frag ments qui renvoient
à l’état émotionnel de l’auteur. Le travail de psycho thé ra peute
confronte à cette surprise quoti dienne : dès que le patient s’installe et
parle, son histoire nous est à nouveau dispo nible. La remé mo ra tion
des détails de son enfance est aisée comme le rappel d’éléments
précis des toutes premières séances. Cette souplesse éton nante tient

7
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en partie à l’absence d’efforts du théra peute pour retenir ces
diffé rents éléments.

Les notes rédi gées à des fins person nelles sont d’autant plus
« parlantes » qu’elles comportent cet élément subjectif qui signe la
présence effec tive de l’auteur. Mais on ne s’écrit pas sans raison.
Remar quer qu’on s’adresse à soi- même comme à un autre, ce qu’on
sera au moins en partie le lende main ou quelques mois plus tard, n’est
pas suffi sant. Cet écrit jette un pont entre soi et soi dans le travail de
trans po si tion néces saire à l’élabo ra tion mais la ques tion semble
plutôt se poser ainsi : pour quoi écrit- on certaines séquences et pas
d’autres ? C’est proba ble ment par cette voie que la remarque
de M. BLANCHOT prend toute sa valeur. La « fasci na tion de l’absence de
temps » se charge ici d’une signi fi ca tion spéci fique. Il n’est pas
abso lu ment certain que la prise de notes soit radi ca le ment diffé rente
de la créa tion de l’œuvre litté raire. Le trai te ment ulté rieur
d’élabo ra tion les diffé rencie mais leurs sources sont assez proches
sinon communes. L’acte d’écri ture surgit en effet d’un éprouvé de
vide plus ou moins présent à la conscience. Il y a, à l’origine du besoin
d’écrire, la sensa tion d’un vertige qui provient de ce que l’auteur se
perd, s’échappe à lui- même dans une forme d’aporie de ses propres
capa cités repré sen ta tives. C’est un besoin plus qu’un désir. Une main
s’empare de cet instant de vertige, se saisit du trouble et entre prend
de le traiter. L’exigence de domp tage de cet éprouvé verti gi neux,
prio rité de toute vie psychique, opère par une emprise qui vecto rise
double ment la source. D’une part elle bloque et d’une certaine façon
tue le silence et l’absence de temps. D’autre part elle fournit le palier
sur lequel vien dront plus tard s’appuyer les effets de style et
l’essen tiel du travail de trans po si tion. Dire qu’on écrit sur ou dans un
moment de malaise ne rend pas tota le ment justice à l’expé rience de
vacille ment iden ti taire initiale. L’écri ture impose une forme là où le
vide s’est ouvert et a menacé l’inté grité de l’auteur. Cette forme
conserve, en elle- même, les traces des condi tions de son émer gence.
L’écri ture est une manière de meurtre. En ce sens elle recèle un
grand pouvoir de fasci na tion parce qu’elle brille comme un fétiche. La
brillance du mot renvoie ainsi à son envers angois sant et violent.

8

Dès que l’acte d’écri ture a permis le domp tage de l’expé rience par
emprise de la main psychique, se profile la néces sité d’une mise en
forme. Le style a pour tâche d’animer le socle établi. Cette anima tion
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insuffle un mouve ment qui prolonge le geste de domp tage en le liant
au travail repré sen tatif. Le travail de façon, comme on dit en couture,
se conjoint ici avec la trans po si tion. C’est désor mais à la stylis tique et
ses effets rhéto riques que revient la fonc tion d’adresse : faire
partager à d’autres, dans un espace psychique élargi, le processus de
mise en représentation.

Cette dernière pers pec tive amène natu rel le ment à évoquer le
troi sième cas de figure annoncé. La publi ca tion destinée au public ou
à un jury univer si taire implique une mise en forme parti cu lière : le
secret et l’adresse du style.

10

Le secret appa raît comme impé ratif caté go rique de toute publi ca tion
y compris dans le cadre restreint de l’univer sité. Quels que soient les
sujets de l’étude, enfants, malades mentaux chro niques ou adultes en
pleine posses sion de leurs moyens, leur iden tité doit être respectée
et préservée. On peut s’étonner à juste titre de devoir énoncer
pareille évidence mais l’expé rience montre que de nombreux travaux
univer si taires oublient ou négligent cette précau tion élémen taire. Il
n’est pas forcé ment agréable, même si quel que fois le narcis sisme y
trouve son compte, de se décou vrir ou de décou vrir des proches pris
comme objets d’études. L’ensei gnant veille, parti cu liè re ment en
clinique où le champ d’inves ti ga tion s’étend aux destins de
l’intra sub jectif et de l’inter sub jectif, à ce que l’auteur trans forme
suffi sam ment l’iden tité et les circons tances pour les rendre
mécon nais sables. Cette précau tion n’est pas toujours simple à
respecter dans des limites qui ne déforment pas trop le sens profond
de l’obser va tion. On a alors recours à des procé dures clas siques :
chan ge ment du prénom et du nom, modi fi ca tion des lieux et des
indi ca tions profes sion nelles. Des trans for ma tions plus sophis ti quées
peuvent être intro duites : inver sion chro no lo gique entre présent et
passé, dési gna tion d’un même sujet sous des iden tités diffé rentes ou,
à l’inverse, amal game sous une seule iden tité « roma nesque » des
carac té ris tiques communes à plusieurs sujets. Ces construc tions sont
complexes et inuti le ment lourdes dans le cadre d’un travail
univer si taire. Elles sont parfois néces saires pour une large
publi ca tion ou l’ensei gne ment. L’essen tiel est de rendre
mécon nais sable la véri table iden tité du ou des sujets.

11
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Les traves tis se ments imposés risquent d’outre passer leur mission et
de distordre la clarté néces saire à la démons tra tion. C’est ici
qu’inter viennent le style et l’ensemble des infor ma tions qu’il véhi cule.
Chacun n’est pas forcé ment styliste et le travail univer si taire ou la
publi ca tion n’ont pas à riva liser fron ta le ment avec l’œuvre litté raire.
Chacun, pour tant, doit s’efforcer de faire preuve d’une certaine
adresse de style. Nombreux sont les travaux univer si taires qui
pèchent par manque de lisi bi lité. La géné ra li sa tion des logi ciels de
trai te ment de texte avec correc teur ortho gra phique « soigne » une
première série de diffi cultés. Mais ces machines sophis ti quées sont
tota le ment impuis santes à l’égard du style.

12

La rigueur d’une démons tra tion, la clarté de l’exposé voire l’élégance
d’un texte ne sont jamais données d’emblée sauf, excep tion nel le ment,
à ceux qui sont tombés dans la bonne marmite quand ils étaient
petits… Le style est d’abord affaire de travail. Proche de la rigueur
exigée du sculp teur, du peintre, du musi cien ou du danseur, il s’agit
chaque fois, devant le texte « brut » achevé, de retran cher ici,
d’ajouter là et de suspendre ailleurs. Ce qui est ainsi visé ne se
confond pas avec une perfec tion inac ces sible – lorsque confu sion il y
a, le texte n’est jamais publié ou présenté et reste en devenir dans les
limbes de la stylis tique. Il s’agit de faire vivre les mots et les phrases
autre ment que par leur seul contenu. Le style est le corps du mot,
son rythme, son mouve ment. Il est la marque d’une certaine adresse
qui, loin de s’enfermer dans un tour billon autis tique, invite à entrer
dans la danse.

13

Le texte brut non travaillé carac té rise de nombreux travaux
univer si taires. Il implique chaque fois une lecture âpre, heurtée et du
coup irri tante. Quelque chose n’est pas fini : le travail est incom plet
plutôt qu’inachevé. Lorsque le texte fait preuve d’une certaine
adresse de style son inachè ve ment appelle les processus asso cia tifs
du lecteur dans une sorte de ballet mutuel. Les cas cliniques
publiés par FREUD, et dont certains datent d’un siècle, conti nuent de
susciter commen taires et inter pré ta tions. Cette pour suite du travail,
loin de renvoyer à une quel conque défaillance de la néces saire
objec ti vité scien ti fique, signe en fait l’exigence de conti nuité et de
trans po si tion de toute vie psychique. C’est juste ment cet
inachè ve ment qui valide leur profon deur clinique. À l’inverse, le
manque d’adresse renvoie à une forme de blocage et, plus
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profon dé ment, à une défaillance du processus. Il ne suffit certes pas
d’asséner que ce qui se conçoit bien s’énonce clai re ment car il
faudrait pouvoir démon trer ce qu’est un « bien conçu » dans le
domaine de la psycho logie clinique. Si on prend en compte la
dyna mique de l’incons cient on s’aper çoit vite que le « bien conçu » ne
renvoie pas à une lisi bi lité absolue mais plutôt à un enchaî ne ment
complexe de procé dures primaires, secon daires et tertiaires. De
même, la clarté de l’énoncé, telle qu’elle s’illustre dans les comptes
rendus sténo gra phiques, ne rend pas auto ma ti que ment compte d’une
orga ni sa tion de pensée suffi sam ment différenciée.

Le manque d’adresse du style témoigne plutôt d’un renon ce ment de
l’auteur, négli gence ou butée de la pensée, qui peut être entendu
comme appel, non à l’indul gence, mais à une instance tierce
suscep tible de reprendre et d’engager avec l’auteur et à sa charge,
une procé dure de clari fi ca tion. Ces textes méritent donc d’être
travaillés à nouveau, discutés à partir de leur manque d’adresse c’est- 
à-dire de leur diffi culté à se poser suffi sam ment comme premier
temps d’un échange poten tiel le ment infini. L’écri ture devient l’objet
d’un travail commun avec le tiers dans la mesure des liens
symp to ma tiques qu’elle entre tient avec l’objet d’étude.

15

La diffi culté se traduit souvent par l’hési ta tion entre le « je » et le
« nous ». La première personne du singu lier signe appa rem ment un
enga ge ment plus personnel alors que le « nous » marque une
certaine distance. Les textes alternent souvent les deux formes,
réser vant le « je » à l’obser va tion clinique et le « nous » à la réflexion
théo rique. La ques tion de la distance est ici centrale : jusqu’où
l’auteur peut- il s’engager et inter venir en personne au cœur du texte
ou au contraire s’en retirer au point de recourir à la première
personne du pluriel qui côtoie le « il » déper son na li sant et anonyme ?
En fait la ques tion n’a que peu d’impor tance. Car l’appa rence d’un
enga ge ment personnel peut fort bien coha biter avec un manque
d’adresse. Inver se ment le « nous », plus prudent, peut s’inté grer à une
stylis tique profon dé ment marquée par la présence du sujet. À partir
du moment où l’auteur prend une option et la tient (« je » et/ou
« nous ») il peut concen trer toute son atten tion sur l’adresse du style.
Cette atten tion porte essen tiel le ment sur la façon dont il
commu nique ce qu’il a éprouvé, compris mais aussi sur ce qui est
pour lui resté confus et incom pré hen sible. Il n’existe pas de recette
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absolue : chacun peut se sentir à l’aise avec des phrases courtes et
équi li brées ou, au contraire, de longues séquences ryth mées.
L’essen tiel est de clari fier l’expres sion et d’éprouver un plaisir
suffi sant à la relec ture du texte.

Cette opéra tion rencontre une série de diffi cultés qui tiennent, pour
une part, au processus d’écri ture lui- même. Le texte brut achevé met
un terme au travail de réflexion et d’élabo ra tion qui a souvent
décou ragé l’auteur en l’obli geant, de proche en proche, à réduire et
affiner ses objec tifs. C’est donc bien souvent un moment creux,
d’allure fonda men ta le ment dépres sive, qui accom pagne la fin de
rédac tion. Une expé rience s’achève et le soula ge ment ressenti est
doublé par un senti ment de perte. Un travail de deuil s’engage alors,
impo sant d’accepter et d’investir le travail tel qu’il est en renon çant à
son double merveilleux. Le texte mérite désor mais une atten tion
spéci fique : jusque- là il fallait le créer, main te nant il faut le « fourbir ».
La résis tance opposée à cette entre prise se pare de diverses
ratio na li sa tions, fatigue, manque de temps ou indif fé rence affi chée,
mais elle repose le plus souvent sur une double conflic tua lité. L’une
saisit le texte comme objet « féca lisé », sorti de soi, et répugne à le
modeler. L’autre renonce à l’améliorer comme s’il ne fallait surtout
pas faire mieux. Le manque d’adresse du style relève souvent d’un
compromis entre le désir et la crainte de réussir. La rencontre avec le
tiers permet de faire évoluer ce dange reux équi libre vers un palier
d’orga ni sa tion moins coûteux mais plus exigeant.

17

Il suffit parfois de relire ses travaux quelques mois plus tard. Les
enjeux qui prési daient à leur écri ture sont levés. Le texte subsiste et
l’auteur, cet autre qu’il est devenu, peut tran quille ment le recon naître
comme sien, avec ses qualités et ses défauts, sans se sentir pour
autant saisi par l’ancienne conflic tua lité. Cet écrit plus ou moins
habile conserve sa fonc tion d’adresse. Certains textes, par contre,
semblent vides et inha bités. Partis sans laisser d’adresse ils ne se
recon naissent plus. Si les paroles s’envolent, les écrits quel que fois
se perdent…
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Des hommes et des œuvres
Bernard Chouvier et Sabine Gigandon-Vallette

NOTES DE LA RÉDACTION

Propos recueillis par Sabine GIGANDON-VALLETTE.

NOTES DE L’AUTEUR

Rencontre avec Bernard CHOUVIER à propos de Jorge-Luis BORGES, auquel il a
consacré son dernier ouvrage, dans une suite de travaux sur l'art, la littérature et
leur approche psychanalytique. Jorge-Luis Borges, L’homme et le labyrinthe, Presses
Universitaires de Lyon, 1994, 156 p., 105 F.

TEXTE

Canal Psy : Monsieur CHOUVIER, après beau coup d'ou vrages
théo riques en psycho logie et psycha na lyse, pour quoi avez- vous
choisi de travailler sur BORGES, et sous ce titre L’homme et
le labyrinthe ?

Bernard CHOUVIER : Eh bien, parce que BORGES est un auteur qui a une
place à part dans la litté ra ture. Il est à la fois de notre époque et de
toujours. C'est quel qu'un de si singu lier qu'on ne peut véri ta ble ment
le classer, lui assi gner une place définie. Vous compren drez, dès lors,
qu'un tel auteur puisse inté resser la démarche psychanalytique.

Si j'ai choisi d'in ti tuler mon livre L’homme et le labyrinthe, c'est pour
mettre en évidence deux idées majeures. La première, c'est que le
laby rinthe est une figure essen tielle chez BORGES. Il n'a cessé d'ourdir
des laby rinthes compli qués, étranges confi gu ra tions dans lesquelles
l'homme se perd tout en perdant son âme. Cela va du mythe antique
orchestré par Dédale au mythe moderne d'un monde inquié tant
construit comme la repro duc tion infinie d'une biblio thèque. Alors, j'ai
voulu percer le secret d'une telle fasci na tion laby rin thique : pourquoi
BORGES est- il « pris » par le laby rinthe ?
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La seconde, c'est que BORGES a toujours su garder une dimen sion
humaine, quel que soit le côté abstrait et comme désin carné de son
œuvre. Derrière toutes les idées, derrière toutes les fictions et tous
les arti fices, on retrouve toujours un être de chair, un auteur qui vit,
avec ses sensa tions et ses émotions. Autant de consi dé ra tions qui
invitent à faire « la psycha na lyse » d'un tel auteur. Qu'est- ce qui s'est
passé dans sa vie, quelles épreuves ont été les siennes, quelles
souf frances l'ont parcouru pour qu'il ait mis en œuvre une écri ture si
extra or di nai re ment belle et vraie ?

Bernard CHOUVIER est profes seur de psycho logie clinique et
de psycho pa tho logie à l’Univer sité Lumière Lyon 2. Il est
l’auteur de Mili tance et inconscient (PUL, 1982) et a publié
égale ment de nombreux articles sur les processus de la
créa tion litté raire, notam ment à propos de Samuel
BECKETT, Henri MICHAUX et Georges ORWELL.

C. P. : Vous prenez, en quelque sorte, la défense de BORGES malgré lui
et contre ses détrac teurs qui lui reprochent une construc tion
litté raire trop froide, notam ment en réin tro dui sant l'af fect et
la généalogie.

B. C. : Tout à fait. L'œuvre de BORGES n'a que l'ap pa rence d'un édifice
somp tueu se ment ciselé mais froid. Derrière l'ar chi tec ture, il y a
l'af fect constam ment présent.

Les person nages de BORGES sont des person nages hors du commun,
tantôt éton nants, tantôt pitto resques, toujours en proie à un destin
singu lier. Ce sont des hommes et femmes qui, tout au long
d'aven tures parfois rocam bo lesques, cherchent à déter miner le
chiffre de leur être véri table. Quête de soi mais aussi quête
initia tique, à travers laquelle l'iden tité se forge à travers toute une
suite d'étranges métamorphoses.

On le voit, dans le monde de BORGES, c'est le rêve qui prédo mine et les
choses, les évène ments comme les objets s'en chaînent avec la logique
du rêve. Pour bien comprendre BORGES, il faut entendre ce qui, de lui,
se cache dans son écriture.
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C'est vrai que la généa logie a une grande place dans ses textes. Sa
famille, aussi bien du côté de son père que de sa mère, est liée avec
l'his toire même de l'Ar gen tine et de l'Amé rique latine. Il a des
ancêtres qui se sont brillam ment illus trés dans la guerre
d'In dé pen dance contre les Espa gnols, au siècle dernier. D'autres ont
parti cipé aux luttes intes tines qui ont déchiré son pays, pendant de
longues années. Dans tous les cas, BORGES a cherché à démêler sa
propre histoire de l'éche veau compliqué que consti tuait ce long
cortège d'illustres ancêtres. Il a cherché, tout à la fois, à susciter leur
protec tion narcis sique et, tel Œdipe, à se construire seul, par- delà le
lourd poids du passé et du destin.

C. P. : Au passage du rappel que vous faites de faits biogra phiques
pointent des éléments de psycho pa tho logie. Quelle est la fonc tion
psychique de l'écri ture pour BORGES ?

B. C. : Là, vous touchez quelque chose d'es sen tiel chez BORGES,
l'écri ture c'est tout. Il a tout misé sur son œuvre, sa vie, son avenir,
son iden tité. Et la réus site a été à la hauteur de l'enjeu : il est devenu
l'un des auteurs les plus impor tants de ce siècle.

Alors comment ça fonc tionne ? Vous faites allu sion à certains
évène ments cruciaux de sa vie. C'est vrai que, vers 1938, son
exis tence a failli s'ar rêter bruta le ment. Un banal accident – il se
cogne le front contre une fenêtre ouverte –, manque de très mal
tourner. La bles sure s'in fecte, il reste pendant plusieurs jours à
délirer, entre la vie et la mort. Quand il revient au monde – c'est pour
lui une véri table naissance –, il est sur son lit d'hô pital et sa mère est
à son chevet. Elle ne le quit tera plus, jusqu'à ce qu'elle meure, à 99
ans. C'est effec ti ve ment auprès de sa mère, une mère omni pré sente
et inspi ra trice, que BORGES trou vera la grâce d'écrire et forgera ce
style si original qui est le sien. Il explore, à travers les contes et les
textes poétiques qu'il réalise, toutes les facettes de l'in quié tante
étran geté et il trouve là une manière parti cu liè re ment signi fiante
d'éla borer et de traiter les fantasmes et les angoisses qui l'ha bitent.
On peut parler à ce propos, je crois, d'un authen tique travail de
subli ma tion. Le borgésien est devenu ainsi, plus qu'un style, une
véri table tour nure d'es prit. Et, pour quoi pas, une nouvelle figure de
l'être ?
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Sabine Gigandon-Vallette

C. P. : Pour finir sur une ques tion clin d'œil : psycha na lyse et
litté ra ture, laquelle apporte le plus à l'autre ?

B. C. : Pour un clin d'œil, c'est un clin d'œil. Je ne pense pas qu'on
puisse tran cher dans un tel débat. Qui apporte plus à l'autre, la
psycha na lyse, la litté ra ture ? Non, je crois que tout le monde y trouve
son compte. Les litté ra tures enri chissent leur approche propre en
trou vant un appa reil concep tuel qui leur permet d'ap pro fondir
certains aspects de la séman tique et de la stylis tique. La psycha na lyse
trouve, de son côté, un champ d'ap pli ca tion parfai te ment adapté à sa
concep tion des rapports de la psyché et des produc tions humaines.
L'œuvre d'un auteur est un terrain de recherche excellent, pour qui
cherche à décou vrir le latent sous le mani feste et à clari fier, selon une
logique unitaire de l'ap pa reil psychique, ce qui relie un sujet à ses
actes et à l'autre.

Depuis FREUD, l'œuvre litté raire, en elle- même comme dans son lien
avec la vie de son acteur, continue d'ins pirer la psycha na lyse parce
qu'elle en est aussi, à sa manière, la confirmation.

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=381
https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=2335
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Le CFP prépare sa rentrée
Patricia Mercader

PLAN

Conditions d’accès
Dispositif pédagogique
Coût d’inscription

TEXTE

Le Contrat de Forma tion Person na lisé atteint sa vitesse de croi sière
l’an prochain : les trois niveaux – deuxième année de DEUG, licence
et maîtrise – seront organisés complètement, c’est- à-dire les deux
demi- années de chaque niveau.

1

Condi tions d’accès
Le CFP est réservé aux étudiants sala riés à plein temps au moment de
leur demande, et pouvant justi fier de cinq ans d’acti vité
profes sion nelle, ainsi qu’aux mères d’enfant(s) de moins de six ans – le
cas d’un jeune père en congé parental ne nous a pas encore été
soumis, mais bien sûr, nous l’exami ne rions avec l’équité et la
bien veillance qui s’imposent…

2

Le CFP est soumis à un numerus clausus : nous ne pouvons pas
accueillir plus de trois cents étudiants au total. Nous ne prati quons
pas de sélec tion spéci fique et nous accep tons les étudiants qui
remplissent les condi tions d’accès énon cées ci- dessus dans l’ordre où
ils se présentent. Tous les étudiants qui veulent s’inscrire doivent
cepen dant avoir un entre tien avec un respon sable, afin de mettre au
point ensemble le programme de l’année et d’élaborer le contrat, et,
pour les nouveaux étudiants, déposer une demande d’accès par
vali da tion d’acquis auprès de l’Institut de Psycho logie (voir p. 12).

3
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Dispo sitif pédagogique
Le prin cipe essen tiel du CFP est que les étudiants mettent deux ans
pour préparer chacune de leurs années d’études (deux ans pour la
deuxième année de DEUG, deux pour la Licence et deux pour la
Maîtrise), en ne se dépla çant à l’Univer sité que le samedi, et le moins
souvent possible.

4

Les cours magis traux, qui ont lieu en semaine, sont enre gis trés à
l’inten tion du CFP sur cassettes audio. L’exploi ta tion de ces cassettes
suppose d’y consa crer en moyenne cinq à dix heures par semaine.
Elles sont rendues par les étudiants dans un délai raison nable, car
elles restent la propriété maté rielle et intel lec tuelle de l’Université.

5

Les travaux dirigés, qui repré sentent donc en prin cipe une demi- 
année, sont regroupés sur dix à dix- huit samedis selon les années
entre début octobre et fin mai. Les mêmes samedis, les étudiants
parti cipent à un groupe d’élabo ra tion, dont l’objectif est d’échanger,
ensemble et avec un ensei gnant, sur le contenu des cours magis traux,
parfois diffi cile à inté grer dans le seul tête à tête avec un
magné to phone ; ce groupe d’élabo ra tion, où se construisent aussi des
liens de soli da rité, est un élément tout à fait essen tiel et original du
processus de formation.

6

L’année prochaine, tous les TD obli ga toires seront orga nisés les
samedis ; il ne nous est pas possible d’en faire autant avec tous les TD
option nels. Le CFP vous propose donc des choix limités, qui vont
cepen dant en s’élar gis sant en fonc tion des possi bi lités et de vos
demandes (voir encadré). Cepen dant, si vous pouvez vous déplacer en
semaine, rien ne vous empêche de prendre d’autres cours et TD
en plus.

7

Enfin le dispo sitif comprend l’abon ne ment au journal de liaison
Canal Psy, avec un supplé ment CFP.

8

Coût d’inscription
Le CFP est mis en place comme une action de forma tion continue, et
comme tel, il est plus onéreux que la scola rité habi tuelle : pour
l’année 1995-1996, le coût en sera de 2 300,00 F, inscrip tion

9
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admi nis tra tive incluse. Cette somme comprend aussi l’abon ne ment à
Canal Psy et le béné fice d’un secré ta riat péda go gique et tech nique
parti cu lier, ouvert du lundi au vendredi de 13 h 30 à 14 h 30 et de
17 heures à 19 heures, ainsi que les samedis de regrou pe ment de
12 heures à 14 heures.

Sous certaines condi tions juri diques précises, des finan ce ments
peuvent parfois être obtenus (rensei gne ments auprès du
Dépar te ment de Reprises d’Études, au titre de la Forma tion Continue,
voir p. 12).

10

Ensei gne ments option nels orga nisés les samedis en 95-96

En DEUG, le bloc complé men taire est PCE 3-4. 
En licence, nous donnons prio rité aux options cliniques
(TOP- TER du 2  semestre), bien que nous espé rions pouvoir
offrir aussi d'autres possi bi lités, notam ment dans les
orien ta tions cogni tive et sociale. 
En maîtrise, nous orga ni se rons une domi nante clinique et
une mineure sociale.

e

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=689

